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CHRONOLOGIE


 

 

1618 : Le 13 avril, Roger de Rabutin, comte de Bussy,

fils de Léonor de Rabutin et de Diane de Cugnac, naît

à Epiry, Bourgogne. 

1627 : Il commence ses études au collège des Jésuites

d'Autun. 

1629 : Il entre au collège de Clermont à Paris. 

1634 : Ses premières études terminées, il entre dans la

carrière des armes et fait sa première campagne en Lorraine. 

1638 : Son père se démet de son régiment entre ses mains.

Il devient mestre de camp d'infanterie. Il prend part,

au cours des années suivantes, aux campagnes sur la

frontière du nord-est. 

1641 : Pendant qu'il tient garnison autour de Moulins,

les soldats de son régiment se livrent à des désordres.

Il en est tenu responsable et passe cinq mois à la Bastille.

1643 : Le 28 avril, il épouse Gabrielle de Toulongeon.

1644 : Il achète la charge de capitaine-lieutenant de la

compagnie de chevau-légers d'ordonnance du duc

d'Enghien. 

1645 : A la mort de son père, il lui succède dans la charge

de lieutenant de roi en Nivernais. 11 fait campagne sur le

Rhin. 

1646 : Il fait campagne en Flandre. A la fin de l'année,

mort de sa femme. 

1647 : Il fait, sous les ordres de Condé, la campagne de

Catalogne. 

1648 : Il fait campagne en Flandre. Enlèvement ridicule

de Mme de Miramion. 

1649 : Condé fait éclater son affection exclusive pour le

petit Guitaut, et manifeste de toutes manières à Bussy

sa malveillance. 

1650 : Bussy se remarie avec Mlle de Rouville. Malgré

les affronts reçus, il reste d'abord fidèle à Condé dans

son conflit déclaré avec la cour. 

1651 : Bussy est réduit à céder au petit Guitaut sa charge

de capitaine-lieutenant de la compagnie de chevau-légers d'ordonnance de Condé. Il prend dès lors le parti

de la cour, et maintient le Nivernais dans l'obéissance

du roi. 

1653 : Bussy sert sous les ordres de Turenne dans la

campagne d'Argonne. Début de sa liaison avec Mme de

Montglas. Bussy achète la charge de mestre de camp de

la cavalerie légère de France. 

1654 : Campagne de Catalogne sous les ordres du prince

de Conty. Bussy collabore, semble-t-il, avec le prince,

et ils composent la Carte du pays de Braquerie sur des

femmes de l'aristocratie. 

1655 : Bussy fait sous les ordres de Turenne la campagne

de Sambre et d'Escaut. 

1656 : Il prend part aux opérations autour de Valenciennes. 

1657 : Campagne d'Artois. 

1658 : Campagne en Flandre maritime. Bataille des

Dunes. C'est pour subvenir aux frais de cette campagne

que Bussy demanda inutilement de l'argent à sa cousine,

Mme de Sévigné. 

1659 : Au mois d'avril, Bussy, en compagnie de Vardes,

Manicamp, Vivonne, Philippe Mancini et de l'abbé Le

Camus, passe les Vendredi saint, Samedi saint et matin de

Pâques, au château de Roissy, qui appartient à la belle-mère de Vivonne. L'opinion les accuse, et probablement

à bon droit, d'y avoir fait des folies. Pour sa part, Bussy

reçoit un ordre d'exil en Bourgogne. En novembre il

obtient la permission de rentrer à Paris, mais non pas

de se présenter à la cour. 

1660 : Mme de Montglas tombe malade à Lyon. Bussy y

court et passe quinze jours avec elle. Il revient à Bussy,

et c'est là qu'il compose l'Histoire amoureuse des Gaules.

Il est à Paris le jour où Louis XIV y fait son entrée avec

la jeune reine (26 août). En octobre, il obtient la permission de se présenter à la cour. 

1661 : Bussy fréquente la cour, à Paris et à Fontainebleau.

Mais il se rend compte que le roi ne l'aime pas. 

1662 : A la fin de l'année, Bussy lit l'Histoire amoureuse

des Gaules à quelques amis, et prête le manuscrit, pour

quarante-huit heures, à Mme de la Baume. 

1663 : Au mois de mai, il passe cinq jours à Saint-Fargeau, auprès de Mademoiselle. Rentré à Paris, il

apprend que le texte de l'Histoire amoureuse des Gaules

est « assez public ». 11 va voir Mme de la Baume. Elle

nie si absolument avoir montré le manuscrit qu'il

accepte de la croire. 


Au mois d'août, il fait la campagne de Marsal, en

Lorraine. 

1664 : Mme de Sourdis, brouillée avec Mme de la Baume,

révèle à Bussy la trahison de cette dame, avec des preuves

qui ne peuvent être niées. Bussy s'en va faire à Mme de

la Baume une scène violente. A partir de ce moment, elle

sera sa pire ennemie. 


Le 23 mai, la cour est à Fontainebleau. Le roi dit à

Le Tellier qu'il est mécontent de Bussy, que celui-ci

a fait des plaisanteries sur quelques personnes qu'il

aime. Bussy a appris plus tard qu'à ce moment il avait

été sur le point d'être arrêté. Il sera désormais « marqué

sur le papier rouge ». Sans savoir ces précisions, il sent

que sa situation est dangereuse. Mais Le Tellier le

rassure un peu en lui disant qu'à son avis il s'agit de

« quelques vieux péchés renouvelés ». De son côté, le

duc de Saint-Aignan, qui a un accès quotidien auprès

du roi, assure que le prince est détrompé des calomnies

répandues contre Bussy. 


Cette année-là, Bussy écrit des Maximes d'amour en

vers. Elles plaisent au roi et à Monsieur. 

1665 : Au début de l'année, Bussy est élu membre de

l'Académie française, et cette élection est ratifiée par le

roi. 


A la fin de mars, Bussy apprend que l'Histoire amoureuse

des Gaules court le monde et qu'elle y fait grand bruit.

Deux jours plus tard, le roi s'en va faire un court pèlerinage à Chartres. Bussy le suit. 


Le 26 mars au soir, le roi est de retour au Louvre.

Bussy porte son manuscrit autographe au duc de Saint-Aignan pour qu'il le montre au roi. Louis XIV garde le

manuscrit quatre jours. Bussy a ensuite une conversation

avec le prince et pense que celui-ci est satisfait. Mais le

lendemain, une dame écrit au roi contre Bussy et obtient

une audience qui aurait duré plusieurs heures. 

Le roi est maintenant convaincu que Bussy l'a trompé,

que le manuscrit montré n'était pas complet et qu'il

avait « bien d'autres suites ». 


Bussy a une altercation avec La Feuillade, qui a appris

comment Bussy parlait de lui dans l'Histoire amoureuse

des Gaules. 


Bussy apprend que Mme de la Baume a interpolé dans

son Histoire des traits injurieux pour quantité de personnes de la cour. 


Le 2 avril, Condé écrit à la reine de Pologne que l'histoire attribuée à Bussy fait scandale, que lui, Condé,

n'y est pas oublié, qu'il n'a pas lu l'ouvrage, qui est

rare, que Bussy le désavoue, mais que « le bruit commun

n'est pas bon pour lui ». 


La comtesse de Soissons a parlé au roi contre Bussy.

Elle lui a affirmé que celui-ci avait parlé sans respect

de Sa Majesté dans l'Histoire amoureuse des Gaules.

Le 12 avril, Bussy rédige une déclaration solennelle.

Il atteste qu'il n'a pas dit la moindre chose qui manquât

au respect dû au roi, aux deux reines, à Monsieur et à

Madame, aux personnes de la famille royale. Il charge

le duc de Saint-Aignan de remettre cette déclaration

au roi. 


Le 16 avril, Bussy est arrêté et conduit à la Bastille. Il

est mis au secret. 


Le 19 avril, le lieutenant criminel Tardieu procède à

l'interrogatoire de Bussy. Ses questions portent surtout

sur deux points : si Bussy a manqué de respect au roi ;

si le prince de Condé est maltraité dans l'Histoire amoureuse des Gaules. 


Une lettre de Marigny en date du 24 avril, un rapport

de l'ambassadeur de Venise, du même jour, relèvent

avant tout que l'Histoire amoureuse serait offensante pour

Condé. Guy Patin, dans une lettre du 28 avril, dit que

Bussy a été arrêté sur plainte de Condé. 


Le 9 juillet, un jésuite est autorisé à voir Bussy. 


Le 12 septembre, Bussy adresse au duc de Saint-Aignan

une longue lettre où il développe ses défenses. 


Au mois de décembre, Bussy reçoit l'ordre de céder sa

charge de mestre de camp général de la cavalerie légère. 

1666 : Au mois de février, Bussy apprend que le libraire

Foppens, de Bruxelles, se dispose à imprimer un libelle

sous son nom. Bussy écrit à Colbert pour le prier de

prévenir cette manœuvre. Colbert ne répond pas. Il 

n'en est pas moins certain qu'il ordonna une enquête.

Un libraire d'Amiens et un libraire de Paris furent

arrêtés (pièces des 14 février, 20 avril et 20 mai 1666

dans les Archives de la Bastille). Le commissaire Picard

mena cette enquête à la satisfaction de Bussy. 


Le 15 mai, Bussy, malade, sort de la Bastille pour être

opéré par le chirurgien Dalancé. Il est soigné chez ce

chirurgien. Le 10 août, il reçoit l'autorisation de se

retirer à Bussy. Il part le 6 septembre. 


Le 15 septembre, au cours d'une perquisition de police

au Bourget, on trouve parmi les ouvrages jetés dans la

fosse d'aisances des « feuilles, commencements et titres »

de l'Histoire amoureuse des Gaules (à moins qu'il ne

s'agisse d'une confusion commise par les policiers, et

qu'ils aient en réalité trouvé l'Histoire du Palais-Royal). 

1672 et 1676 : Bussy est autorisé à revenir à Paris

pour de courts séjours. 

1681 : Il reçoit l'autorisation d'y revenir de façon définitive. 

1682 (12 avril) : Bussy est autorisé à se présenter au

lever du roi. Il a pendant huit jours l'impression que sa

disgrâce est terminée. Il s'aperçoit de son erreur, et

retourne à Bussy. 

1687 : Il revient à Paris et se montre à la cour. En 1688,

il rentre en Bourgogne. 

1690 (avril) : Il revient à la cour, y reste deux mois,

puis rentre définitivement à Bussy. 


Il meurt à Autun le 9 avril 1693. 
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L'Histoire amoureuse des Gaules est l'une des œuvres de

notre littérature qui ont été le plus souvent rééditées. Elle

reste, après trois siècles, un objet de curiosité pour les

esprits cultivés. Cet intérêt s'explique par plusieurs raisons. Et d'abord par la catastrophe que l'ouvrage attira

sur son auteur, et par le mystère qui continue d'entourer

sa composition. 

En 1660, le comte de Bussy-Rabutin passe le mois de

juillet dans son château de Bussy, en Bourgogne. C'est

au cours de ces quatre semaines qu'il compose quelques

historiettes groupées sous le titre d'Histoire amoureuse des

Gaules. Il ne les destine pas à l'impression. Il se propose

d'en amuser sa maîtresse la marquise de Montglas. C'est

ce que plus tard il a dit et redit. Nous pourrions douter de

cette affirmation et n'y voir qu'un commode moyen de

défense. Il est pourtant exact que pendant plus de deux ans,

personne ne semble avoir eu connaissance de l'ouvrage,

de son texte, et même de son existence. 

C'est à la fin de 1662 que Bussy commet l'imprudence

qui le perdra. Si les trois ou quatre amis auxquels il fait

la lecture de son Histoire amoureuse sont des gens sûrs,

il n'en va pas de même de Mme de la Baume. Cette femme

est universellement décriée. Or il ne se borne pas à lui

donner lecture de son ouvrage. Il lui prête son manuscrit

pour quarante-huit heures, et naturellement elle le copie. Si

bien qu'au mois de mai 1663, Bussy apprend que son récit

est « assez public ». Il court au couvent où vit Mme de la

Baume, il lui demande de s'expliquer. Elle proteste de sa

discrétion. Elle le fait avec tant de force qu'il accepte

de la croire. 

Le calme alors revient, et dure encore un an. Mais en

1664 une femme, Mme de Sourdis, qui vient de se brouiller

avec Mme de la Baume, rend visite à Bussy, et lui met sous

les yeux une copie de l'Histoire amoureuse des Gaules,

preuve matérielle et décisive que Mme de la Baume l'a

trompé. Bussy fait à la coupable une scène dont nous

pouvons imaginer la violence. Elle devient dès lors sa

mortelle ennemie. 

Les conséquences apparaissent bientôt. Le bruit se

répand que Bussy a fait des plaisanteries sur des personnes

du plus haut rang : on nomme en particulier Madame

Henriette d'Angleterre et la comtesse de Soissons. Le

scandale s'étend. Au mois de mars 1665, il atteint de

telles proportions que Bussy n'y voit plus qu'un remède.

Puisque ses ennemis ont réussi à tromper le roi, il est

nécessaire de l'éclairer, et pour cela il suffira de déposer

entre ses mains le manuscrit autographe de l'œuvre réputée

scandaleuse. Louis XIV prend donc connaissance de l'Histoire amoureuse des Gaules. Et d'abord il se rassure. Il

constate que Bussy n'a parlé, ni de lui, ni de sa mère, ni de

Madame. Mais certaines démarches sont faites alors

auprès de lui. Elles réussissent à le convaincre que Bussy

lui a menti, que le manuscrit qu'il lui montra n'était pas

complet, que certains passages blessaient sa personne

royale et celle de sa mère. C'est en vain que Bussy, alerté,

tente une dernière démarche, fait remettre au roi une

déclaration solennelle et signée où il jure de son innocence.

Le 16 avril 1665, le comte de Bussy-Rabutin, mestre de

camp général de la cavalerie légère de France, est enfermé

à la Bastille et mis au secret. 

Il y resta treize mois, et ne sortit de prison que privé

de sa charge, exilé dans sa province, frappé d'une disgrâce

définitive. 

Toute cette affaire reste mystérieuse. Comment expliquer

qu'en 1664 la cour ait pu croire que Bussy avait médit

de Madame et de la comtesse de Soissons, puisque l'Histoire amoureuse des Gaules n'en dit pas un mot ? Comment

l'Histoire amoureuse aurait-elle manqué de respect à la

reine mère, qui n'y figure pas, ne fût-ce que par une allusion ? Tout se passe comme si l'opinion avait attribué

à Bussy les Alléluias de Roissy ou encore l'un ou l'autre

des libelles qui commencèrent alors à circuler, et qui

déchiraient la réputation de certaines personnes de la

famille royale. Mais nous sommes incapables de décider

si ces rumeurs étaient le résultat d'une manœuvre concertée,

ou si, plus simplement, l'opinion se bornait à mettre sur

le dos de cet homme connu pour ses médisances des écrits 

dont elle ne réussissait pas à découvrir les auteurs. 

Nous ne savons pas non plus de façon certaine le détail 

des démarches qui furent faites auprès du roi au début 

d'avril 1665. Dans une lettre à Saint-Aignan, Bussy 

nomme la comtesse de Soissons. Mais il a parlé ailleurs 

d'une Mme de ***, en des termes qui semblent désigner 

Mme de la Baume. Dans le même sens, l'ambassadeur 

de Venise écrit au doge qu'une femme, qui est clairement 

Mme de la Baume, a passé plusieurs heures avec le roi, 

et l'a entretenu des médisances de Bussy. L'incertitude qui 

règne sur ces démarches ne permet pas de se former sur 

l'affaire un jugement sûr. 

Enfin, et c'est là le plus grave, nous ne saurions dire si 

le texte actuel est ou n'est pas l'état primitif et authentique de l'ouvrage. Bussy n'a cessé d'affirmer qu'en 1664 

Mme de la Baume avait introduit dans son Histoire amoureuse quantité d'additions qui en modifiaient le caractère 

et la transformaient en libelle. Nous ne sommes pas 

obligés de le croire, mais nous n'avons pas le droit d'ignorer 

ses protestations. Et ce qui mérite d'être relevé d'une 

façon particulière parce que les éditeurs de l'Histoire 

amoureuse des Gaules ne l'ont pas jusqu'ici remarqué, 

c'est que tel passage sur le légat Chigi et la duchesse de 

Créquy ne peut avoir été écrit avant le mois de juillet 1664, 

et ne peut du même coup appartenir au fond primitif de

l'ouvrage. Cette interpolation prouvée autorise tous les 

soupçons et justifie, en droit strict, les dénégations de Bussy. 

Si l'Histoire amoureuse des Gaules provoqua un tel 

scandale, c'est qu'elle mettait en scène, et sous un jour

fâcheux, certains personnages qui occupaient un rang

élevé à la cour. Pour tout dire, les médisances de Bussy

n'apportaient pas autant de révélations que nous serions

tentés de croire, et leurs prétendues victimes se trouvaient, 

depuis plusieurs années, parfaitement déshonorées. Tout

le monde savait que la comtesse d'Olonne, après avoir

été une « précieuse », était devenue une Messaline. La

vertu de la duchesse de Châtillon était une idée qui faisait 

rire. Quand Bussy faisait apparaître sous un jour cru la 

corruption de Manicamp, il ne disait rien qui dût offenser 

la pieuse reine mère. Celle-ci s'effrayait de l'influence que

ce jeune débauché pouvait prendre sur son fils, et n'ignorait 

pas qu'il rêvait d'apprendre au prince « le blasphème et 

d'autres vices plus florentins que français ». Comment

aurait-on reproché à Bussy le portrait qu'il traçait de

Guiche et de Vardes ? N'avait-il pas fallu, en 1662, envoyer

le premier à l'étranger pour délivrer Madame de ses

assiduités ? et la querelle de Guiche et de Vardes, en 1664,

ne venait-elle pas de faire apparaître des intrigues de

l'espèce la plus basse, qui justifiaient les récits scandaleux

de l'Histoire amoureuse des Gaules ? 

Mais il n'était pas bon d'accumuler tant de traits et

de si cruels, qu'au-delà des individus, la société monarchique était atteinte. Il était imprudent de blesser le respect

qui s'attachait aux plus grands noms. La Feuillade avait

la réputation d'être la plus belle figure du héros français,

et Bussy se moquait de lui. La famille des La Rochefoucauld était une des premières du royaume, et l'écrivain

parlait de Marsillac comme d'un stupide. Enfin si le roi

tenait à l'écart le Grand Condé, celui-ci n'en était pas

moins prince du sang. Il ne pouvait tolérer le cruel portrait

que l'Histoire amoureuse faisait de lui. Il protesta auprès

du roi, et les contemporains sont d'accord pour penser

que ce fut sa démarche qui décida de la perte de Bussy.

Mais c'est précisément cette peinture d'une société

qui mérite de retenir notre attention. Elle est, sans aucun

doute, d'une redoutable pénétration. Elle ne se ramène

pas à une sotte énumération de scandales. Elle ne ressemble

pas aux histoires romancées dont notre époque s'engoue,

et qui donneraient à croire que dans le passé tous les

hommes étaient des faunes, et toutes les femmes des

bacchantes. Regardons-y de plus près. Beaucoup, parmi

les héros de Bussy, ne sont pas tellement pressants. Ils

préfèrent « badiner », puis trouver des gens de facile

créance pour croire à leurs conquêtes. Il leur plaît de

donner du dépit à un rival, et souvent ils se mettent peu

en peine de la conclusion. L'attention de l'écrivain va

bien moins aux conduites scandaleuses qu'aux ressorts

cachés, vanité, malice, volonté de puissance, qui en sont

l'explication. 

Les femmes, de même, obéissent moins à un sentiment

passionné ou aux exigences de leurs sens qu'à l'esprit

d'intrigue et à la cupidité. Nous voyons la comtesse

d'Olonne qui vend ses faveurs, et en discute le tarif sans

pudeur. La duchesse de Châtillon n'est pas moins cupide.

Elle ajoute seulement à son avarice une ambition effrénée

qui prétend jouer un rôle dans la politique et mettre à ses

genoux, à la fois, Mazarin et Condé. 

C'est ainsi que l'Histoire amoureuse des Gaules nous

offre un tableau tout à fait remarquable de la société

française, à un moment de son histoire qui fut probablement décisif. Les mœurs s'étaient, jusqu'à la mort de

Richelieu, maintenues dans les cadres traditionnels. Elles

n'excluaient sans doute pas les inévitables désordres.

Mais un code rigoureux imposait aux hommes, à l'égard

des femmes de leur rang, des manières respectueuses. La

femme, de son côté, devait s'interdire toute apparence de

facilité, sous peine de se déshonorer. Après la mort de

Richelieu, au temps de la « bonne Régence », la vieille

discipline s'était affaiblie. Les troubles de la Fronde, la

guerre étrangère avaient mis à la mode le cynisme et les

éclats scandaleux. A lire les mémorialistes de l'époque,

nous comprenons à quel point la peinture que Bussy

nous propose des mœurs contemporaines est exacte, et

nous l'admirons d'être allé directement à l'essentiel. 

Il y a mis, au surplus, un juste souci des nuances. Son

Histoire amoureuse est le contraire d'une caricature.

Gardons-nous de croire que Bussy soit incapable de parler

avec estime de ceux qui le méritent. Il aimait Mademoiselle

de Montpensier, il l'admirait : son nom, dans l'Histoire

amoureuse des Gaules, est accompagné d'un hommage plein

de ferveur. Quantité de personnages apparaissent dans le

récit sans un mot de critique ou de raillerie. Il ne serait

même pas juste de prétendre que Bussy soit incapable

de discerner la part de délicatesse morale chez les plus

fâcheuses de ses héroïnes, et Mme de Châtillon elle-même accueille sévèrement les avances de Nemours : il

est vrai qu'elle n'en est encore qu'à ses débuts. 

Pour interpréter l'Histoire amoureuse des Gaules de

façon tout à fait exacte, il importe d'ailleurs de prendre

garde à la valeur véritable de certains mots. Chacun

sait que les termes d'amant et de maîtresse n'ont pas alors

le même sens qu'aujourd'hui. Mais il faut préciser. Dans

cette société mondaine où la galanterie est la suprême

loi, tout « honnête homme » se doit d'être l'amant d'une

dame. Le mot ne signifie, en soi, rien de déshonnête. Il

implique l'idée d'une cour plus ou moins assidue et d'hommages galants. Une honnête femme peut avoir, sans honte,

plusieurs amants. D'où les contresens que le lecteur

d'aujourd'hui pourrait aisément commettre. Lorsque Bussy

nous assure que Mme de Sévigné « aime mieux un amant

qu'un ami », il ne prétend pas insinuer quelque calomnie

contre sa cousine. Il veut dire seulement qu'elle aimait

qu'on lui fît la cour et qu'on eût à son égard, les manières

de la « belle galanterie ». 

Dans un long développement de son Histoire amoureuse

des Gaules, Bussy s'est attardé à décrire de façon méthodique les caractères de la débauchée, de la coquette et

de celles qu'il appelle les honnêtes maîtresses. La sottise

d'un commentateur s'est permis de trouver cette partie

inutile et ennuyeuse. Il est vrai qu'elle n'a pas le piquant

des autres. Mais elle en donne, en quelque sorte, la clef.

Elle nous aide à faire ce qu'on pourrait appeler la typologie

des dames de la haute société à cette époque. Enseignement

précieux, et d'un intérêt qui ne concerne pas seulement

l'œuvre de Bussy. Car il éclaire certaines parties du Misanthrope. Si les historiens de Molière hésitent parfois quand

ils en viennent à parler de Célimène, c'est qu'ils négligent

la description que Bussy nous donne des divers types de

coquettes. Ils comprendraient que Célimène est de celles

« qui trouvent de la gloire à se voir aimées de beaucoup

de gens sans en avoir aimé aucun ». Et comment ne pas

évoquer Célimène humiliée quand Bussy annonce à cette

sorte de coquettes l'inévitable châtiment « parce que cela

donne de la jalousie aux mécontents, et enfin du dépit,

qui leur fait dire tout ce qu'ils savent, et ce qu'ils ne

savent pas ». 

Peinture d'un moment des mœurs françaises, l'Histoire

amoureuse des Gaules mérite donc de nous intéresser. Mais

elle est aussi une œuvre littéraire, et sous cet aspect également elle est digne de toute notre attention. 

Si nous voulons l'apprécier de façon exacte, nous devons

nous représenter les intentions de Bussy lorsqu'en juillet

1660 il décide de l'entreprendre. Son dessein n'est pas de

faire circuler une œuvre qui diffame certains de ses contemporains. Il veut amuser Mme de Montglas. Son Histoire

amoureuse des Gaules est avant tout une œuvre qui vise à

divertir, et quel moyen meilleur de le faire que d'écrire

un « roman satirique », un roman qui s'inspire du Satiricon

de Pétrone et en reproduise les qualités charmantes ? 

Ce goût pour Pétrone n'était d'ailleurs pas particulier à

Bussy. Quand il était à l'état-major du prince de Condé,

il avait fréquenté Saint-Evremond, qui était un admirateur

passionné de l'écrivain latin. Le capitaine des gardes de

Condé, un certain Galaup de Chasteuil, avait traduit le

Satiricon. On nous dit que Bussy, Vivonne et le chevalier

de Rancé avaient commencé la même entreprise et qu'ils

l'abandonnèrent ensuite. Dans le monde que Bussy fréquente, on pense que Pétrone est le parfait modèle de

l'« honnête homme » : esprit libre, parfaitement détaché

des préjugés, observateur ironique des ridicules, soucieux 

d'élégance et de raffinement. Bussy veut, dans son Histoire 

amoureuse, rivaliser avec ce grand homme. Il le veut si 

bien que, sans le dire, il introduit dans son Histoire plusieurs pages exactement traduites du Satiricon. Un érudit 

du XIXe siècle fit cette découverte. C'était là beaucoup 

plus qu'un détail curieux. Elle nous permet de comprendre 

cette vérité souvent méconnue que l'Histoire amoureuse 

des Gaules n'a pas la prétention d'être une véritable 

histoire, et qu'elle est, bien plutôt, un « roman satirique ». 

Ce mot désignait, au XVIIe siècle, un genre littéraire 

qui avait ses traditions et ses règles. Il ne se réclamait 

pas seulement de Pétrone et d'Apulée. Il avait produit, 

au début du XVIIe siècle, quelques œuvres qui demeuraient 

très lues et fort admirées, notamment les romans néo-latins de Barclay, l'Euphormio et l'Argenis. Ces « romans 

satiriques » peignaient certaines parties de la société 

contemporaine, ils introduisaient dans la trame du récit 

des personnages et des épisodes connus, et sous des pseudonymes qui rappelaient les héros de Pétrone ils multipliaient 

les portraits de telle façon qu'ils pouvaient passer pour des

romans à clef. Ajoutons qu'ils ne manquaient pas de

scènes libres ou scabreuses, et que sur ce point encore ils 

se plaçaient dans la ligne de Pétrone. 

Chacun de ces traits nous mène à l'Histoire amoureuse 

des Gaules, et nous comprenons mieux, par les rapprochements qu'ils suggèrent, combien l'œuvre de Bussy

se rattache à un genre où l'ambiguïté était essentielle

puisque l'histoire et l'invention romanesque y étaient en

possession de se combiner librement. Dans sa lettre au

duc de Saint-Aignan, le 12 septembre 1665, Bussy s'est

expliqué sur le caractère de son malheureux ouvrage. « Je

me mis, dit-il, à écrire une histoire, ou plutôt un roman

satirique... » Il avait raison, et c'est ce qui lui avait permis

de conter les liaisons parfois vraies, parfois imaginaires,

des hommes et des dames de la cour sans avoir pourtant

le sentiment de faire œuvre de pamphlétaire. En quoi il 

commettait une grande imprudence, mais non pas tout

à fait une mauvaise action. 

Tout récemment, et dans un monde que Bussy fréquentait, un nouveau divertissement littéraire était né. La

Galerie des Portraits, réunie par les soins de Mademoiselle

de Montpensier, provoquait de tous côtés des imitations. 

Voilà qui peut éclairer les portraits nombreux que nous

trouvons dans l'Histoire amoureuse des Gaules, et le plus

fameux d'entre eux, celui de Mme de Sévigné. Il est, sans

nul doute, d'une grande méchanceté. Il est injuste et

perfide. Nous comprenons sans peine que Mme de Sévigné

en ait souffert. Mais il est aussi, il était surtout, pour Bussy,

un jeu, comme l'étaient tous ces portraits qui circulaient

alors dans les salons et faisaient l'amusement du beau

monde. Nous comprenons que Corbinelli, sincère ami

pourtant de Mme de Sévigné, ait avoué un jour qu'il

venait de le lire et de le relire, et qu'il en avait bien ri.

Au XVIIe siècle, l'Histoire amoureuse des Gaules fut

admirée par ceux-là mêmes qui n'aimaient pas Bussy

et qui réprouvaient les médisances dont son œuvre était

pleine. Il fut considéré comme l'héritier le plus direct

de Pétrone, de son élégance, de sa lucidité, de la pureté

de son style. Pour reprendre la formule du comte de

Gramont, il avait fait revivre Pétrone, il surpassait

Voiture par la pureté de la « diction » qu'il s'était formée.

Dans son Parallèle des Anciens et des Modernes, l'honnête

Charles Perrault plaçait Bussy parmi les écrivains de notre

langue qui honoraient les Modernes et pouvaient rivaliser

avec les auteurs grecs et latins. « Nous avons parmi nous,

écrivait-il, un auteur de même nature que Pétrone, qui

narre avec autant de netteté et plus de politesse que cet

arbitre des élégances. » Saint-Evremond lui-même, qui

n'aimait pas le Bussy flagorneur et papelard des dernières

années, rendait justice aux qualités littéraires de l'Histoire

amoureuse des Gaules. Il louait la pureté de son élocution,

ses expressions naturelles, nobles et concises. Il admirait

surtout ses portraits. Ils ont, écrivait-il, « une grâce négligée,

libre et originale qu'on ne saurait imiter ». L'essentiel

de l'Histoire amoureuse est là en effet, et non pas dans le

caractère médisant ou scabreux de ses narrations. 

C'est dans cet esprit que le lecteur abordera l'œuvre de

Bussy. Qu'il s'attende d'ailleurs à rencontrer sur sa route

quelques difficultés. L'Histoire amoureuse des Gaules

décrit un monde qui n'est plus le nôtre. Cette aristocratie

qui demeurait oisive dès que les armées cessaient de se

rencontrer sur les frontières, occupait ses journées à des

intrigues si savamment enchevêtrées que nous nous y

perdons parfois. Ces dames avaient en vérité trop d'amants,

ces gentilshommes prétendaient à trop de maîtresses, et

nous peinons un peu à les suivre. Cette difficulté s'aggrave

lorsqu'aux intrigues amoureuses se mêlent les manœuvres

de la politique. La duchesse de Châtillon avait joué,

entre Mazarin et Condé, un jeu infiniment compliqué.

Bussy savait que Mme de Montglas trouverait plaisir à en

apprendre l'histoire. Nous n'avons plus les mêmes curiosités. 

Nous goûterons au contraire l'admirable justesse des

mots, la netteté rapide de la phrase, l'élégance du ton.

Nous serons sensibles à la subtilité des notations. Il nous

plaira de découvrir l'ironie de certaines formules : une

ironie qui se laisse deviner, mais qui n'insiste pas. Nous

comprendrons que la prose de Bussy, c'est déjà la prose

du siècle suivant, celle de sa première moitié surtout,

c'est-à-dire de la plus subtilement intelligente, de la plus

pure des proses que notre littérature ait jamais possédées.

 

Antoine ADAM.
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Il n'existe naturellement aucune édition de l'Histoire

amoureuse des Gaules procurée et reconnue par Bussy-Rabutin. Les plus anciennes éditions ne portent ni le

nom du libraire, ni l'indication de la ville, ni la date.

L'une d'elles porte pourtant l'indication de Liège. En 1666,

une édition porte le nom de Bussy sur la page de titre et

substitue aux pseudonymes le nom réel des personnages.

Les Mémoires de Bussy ont été édités en deux volumes

par L. Lalanne, en 1856. 

Sa Correspondance a été publiée en six volumes, par

L. Lalanne également, en 1858-1859. 

Sur Bussy-Rabutin, voir l'ouvrage de Gérard Gailly,

Bussy-Rabutin, sa vie, ses œuvres et ses amies, 1909. 

 

N.B. – Dans la présente édition, on a, conformément

à une tradition généralement admise, remplacé les pseudonymes par les noms véritables des personnages. 
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MONSIEUR,

 

Les témoignages que les gens de bien doivent à la vérité,

à leurs amis et à leur réputation, m'obligent aujourd'hui,

monsieur, de vous éclaircir de ma conduite et du sujet de

ma disgrâce. Ne vous attendez pas à une justification : je

suis trop sincère pour m'excuser quand j'ai tort ; c'est tout

ce que je pourrai gagner sur la douleur que j'ai de ma

faute et le dépit contre moi-même, de ne me pas faire

devant vous plus coupable que je suis. 

Pour entrer donc en matière, je vous dirai, monsieur,

qu'il y a cinq ans que, ne sachant à quoi me divertir à la

campagne où j'étais, je justifiai bien le proverbe que l'oisiveté est mère de tout vice ; car je me mis à écrire une histoire, ou plutôt un roman satirique, véritablement sans

dessein d'en faire aucun mauvais usage contre les intéressés, mais seulement pour m'occuper alors, et tout au

plus pour le montrer à quelques-uns de mes bons amis,

leur donner du plaisir et m'attirer de leur part quelque

louange de bien écrire. 

Cependant, avec l'innocence de mes intentions, je ne

laisse pas de couper la gorge à des gens qui ne m'avaient

jamais fait de mal, ainsi que vous allez voir par la suite.

Comme les véritables événements ne sont jamais assez

extraordinaires pour divertir beaucoup, j'eus recours à

l'invention, que je crus qui plairait davantage, et, sans

avoir le moindre scrupule de l'offense que je faisais aux

intéressés, parce je ne faisais cela quasi que pour moi,

j'écrivis mille choses que je n'avais jamais ouï dire. Je fis

des gens heureux, qui n'étaient pas seulement écoutés,

et d'autres même qui n'avaient jamais songé de l'être. Et

parce qu'il eût été ridicule de choisir deux femmes sans

naissance et sans mérite pour les principales héroïnes de

mon roman, j'en pris deux auxquelles nulles bonnes qualités ne manquaient, et qui même en avaient tant, que l'envie pouvait aider à rendre croyable tout le mal que j'en

pouvais inventer. 

Etant de retour à Paris, je lus cette histoire à cinq de

mes amies, l'une desquelles m'ayant pressé de la lui laisser

pour deux fois vingt-quatre heures, je ne m'en pus jamais

défendre ; il est vrai que, quelques jours après, l'on me dit

qu'on l'avait vue dans le monde. J'en fus au désespoir,

et je suis assuré que celle à qui je l'avais prêtée et qui

l'avait fait copier l'avait fait par une simple curiosité,

sans intention de me nuire ; mais elle avait eu pour quelque

autre la même fragilité que j'avais eue pour elle. Je l'allai

trouver aussitôt, et je lui en fis mes plaintes : au lieu de

m'avouer ingénument son imprudence, et de concerter

avec moi des moyens d'y remédier, elle me nia effrontément qu'elle eût jamais tiré copie de cette histoire, me

soutenant qu'elle n'était pas publique, et que si elle l'était,

il fallait que je l'eusse prêtée à d'autres qu'à elle. L'assurance avec laquelle elle me parla, et le désir que j'ai d'ordinaire que mes amis n'aient jamais tort avec moi, ôtèrent

mes soupçons. Cependant je ne sais comment elle fit,

mais enfin le bruit de cette histoire cessa pour quelque

temps, après lequel une de ses amies, s'étant brouillée

avec elle, me montra une copie de ce manuscrit qu'elle

avait faite sur la sienne. Ce fut alors que le dépit d'avoir

été si souvent trompé par une de mes amies, qui me faisait

outrager deux femmes de qualité par sa trahison, me

fit emporter contre elle. Et, comme on ne se fait jamais

assez de justice pour souffrir sans vengeance le ressentiment des gens qu'on a offensés, elle ajouta ou retrancha

dans cette histoire ce qu'il lui plaisait pour m'attirer

la haine de la plupart de ceux dont je parlais ; et cela

est si vrai, que les premières copies qui furent vues n'étaient

point falsifiées ; mais, sitôt que les autres parurent, comme

chacun court à la satire la plus forte, on trouva les véritables fades, et on les supprima comme fausses. 

Je ne prétends pas m'excuser par là ; car, quoique

effectivement je n'aie dit que du bien des gens que cette

honnête amie a maltraités, je suis pourtant cause du

mal qu'elle en a dit. Non contente d'avoir empoisonné

cette histoire en beaucoup d'endroits, elle en composa

ensuite d'autres tout entières sur mille particularités

qu'elle avait sues de moi dans le temps que nous étions

amis, lesquelles particularités elle assaisonna de tout le

venin dont elle se put aviser. 

Cependant, lorsque je sus qu'une histoire courait sous

mon nom, et que même mes ennemis l'avaient donnée au

roi, quoique je n'eusse qu'à nier, j'aimai mieux faire

voir l'original à Sa Majesté, et me charger de ma véritable

faute, que de me laisser soupçonner d'une que je n'avais

pas commise. Vous savez, monsieur, qu'au retour du

voyage de Chartres, pendant lequel le roi avait lu cette

histoire, je vous priai de donner à Sa Majesté mon original

écrit de ma main et relié. Il prit la peine de le lire ; mais

quoiqu'il trouvât une grande différence entre lui et la

copie, il ne laissa pas de juger que l'offense que je faisais

à deux femmes de qualité, et celle que j'étais cause qu'on

avait faite à d'autres, méritaient châtiment. Il me fit

donc arrêter, et, donnant cet exemple au public, il satisfit

en même temps au ressentiment des intéressés et à sa

propre justice. 

Mes ennemis, me voyant à la Bastille, crurent que,

n'étant pas en état de me défendre, ils pouvaient impunément m'accuser : ils dirent donc au roi que j'avais

écrit contre lui ; mais Sa Majesté, qui ne condamne jamais

personne sans l'entendre, les surprit fort en m'envoyant

interroger par le lieutenant criminel. Je me disposai sans

hésiter un moment à répondre devant lui, sans vouloir

faire la moindre protestation, ne croyant pas en être moins

gentilhomme, et croyant par là rendre plus de respect au

roi. Après qu'il m'eut fait connaître l'original écrit de

ma main de l'histoire dont je vous viens de parler, il me

demanda si je n'avais rien écrit contre le roi. Je lui répondis

qu'il me surprenait fort de faire une question comme

celle-là à un homme comme moi. Il me dit qu'il avait ordre

de me le demander ; je répondis donc que non, et qu'il

n'y avait pas trop d'apparence qu'ayant servi vingt-sept ans sans avoir eu aucune grâce, étant depuis douze ans

maître de camp général de la cavalerie légère, attendant

tous les jours quelque récompense de Sa Majesté, je

voulusse lui manquer de respect. Que, pour détruire

ce vraisemblable-là, il fallait ou de mon écriture ou des

témoins irréprochables. Que si l'on me produisait l'un

ou l'autre en la moindre chose qui choquât le respect

que je devais au roi et à toute la famille royale, je me soumettais à perdre la vie ; mais que je suppliais aussi Sa

Majesté d'ordonner le même châtiment contre ceux qui

m'accuseraient sans me pouvoir convaincre. Je signai

cela, et, le lieutenant criminel me disant qu'il Fallait porter au roi, je le priai de dire à Sa Majesté que je lui demandais très humblement pardon d'avoir été assez malheureux 

pour lui déplaire. 

Depuis ce temps-là, n'ayant vu ni le lieutenant criminel ni aucun autre juge, j'ai bien cru qu'une si noire 

et si cruelle calomnie n'avait fait aucune impression 

dans un esprit aussi clairvoyant et aussi difficile à surprendre que celui du roi. 

Mais, monsieur, personne ne connaît si bien que vous 

la fausseté de cette accusation ; car, outre que vous voyez 

comme tout le monde le peu d'apparence qu'il y a, c'est 

que vous avez été plusieurs fois témoin de la tendresse 

(si j'ose dire ainsi), du profond respect, de l'estime extraordinaire, et même de l'admiration que j'ai pour le roi. 

Je vous ai souvent dit que je le voyais tous les jours, que

je l'étudiais, et que tous les jours il me surprenait par 

des qualités merveilleuses que je découvrais en lui. Vous

pouvez vous souvenir, monsieur, qu'un jour, transporté

de mon zèle, je vous dis que, puisque la paix ne me permettait plus de hasarder ma vie pour son service, je voulais le servir d'une autre manière ; et que, comme un des

capitaines d'Alexandre avait écrit l'histoire de son maître,

il me semblait qu'il était juste qu'un des principaux officiers des armées du roi écrivît une aussi belle vie que la

sienne. Je vous priai de le dire à Sa Majesté, monsieur,

et quelque temps après vous me dîtes la réponse qu'elle

vous avait faite, dans laquelle sa modestie me parut

admirable. Après cela, monsieur, peut-on m'attaquer sur

le manque de respect à mon maître ? et ne croyez-vous

pas que, si mes ennemis avaient su tous les témoignages

particuliers que je vous ai souvent donnés de mon zèle

extraordinaire pour la personne de Sa Majesté, et que vous

avez eu la bonté de lui faire connaître ; ne croyez-vous pas,

dis-je, qu'ils auraient cherché d'autres faibles en moi que

celui-là ? Je n'en doute point, monsieur ; mais Dieu a

confondu leur malice ; vous verrez qu'ils n'auront fait

autre chose que de m'avoir donné un honnête prétexte,

en vous écrivant ceci, de faire souvenir le roi de tous les

sentiments où vous m'avez vu pour Sa Majesté. 
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